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u n  M O T

En attendant que puisse être fait un compte rendu 
exact du procès, j ’ai tenu à ce que soient publiées cette 
déclaration et la lettre qui la précède.

Cette publication a d ’ailleurs été demandée par quel­
ques camarades, et je suis fort heureuse de donner satis­
faction à la fois à eux et à moi, en ia faisant.

Que tous ceux et celles qui m’ont aidée de leur concours 
direct ou de leur bonne pensée, depuis le commencement 
des calomnies à mon sujet, et le* déchaînement de la bêtise, 
trouvent ici un remerciement ému !

C’est à eux surtout, plus qu’aux juges, que je pensais en 
écrivant et en lisant ces lignes !

H é l è n e  B R IO N .



Lettre de protestation
contre l’examen mental

Monsieur le Capitaine Rapporteur,

J’ai ouï-dire à M* Oscar Bloch, mon défenseur, que j’al­
lais être l’objet, de la part de trois m édecins légistes, d’un 
exam en m édical spécial, destiné à déterminer mon degré 
de responsabilité.

Je me refuse encore, présentement, à croire à cette ab­
surde m achination; néanmoins, la*grande confiance que 
j’ai en la parole de Me Bloch, me porte à faire « comme 
si j’y croyais », c ’est-à-dire à venir, très sérieusem ent, 
vous prier d’enregistrer ma très énergique protestation  
contre cette inqualifiable mesure.

Je pense, Monsieur le Capitaine, que vous n’êtes pour 
rien dans ladite mesure. Je ne crois pas vous avoir jamais 
donné l’im pression que j’étais atteinte, à un degré quel­
conque, d ’im bécillité, en vous répondant lors de mon in ­
terrogatoire. Il me semble même que vous m’aviez trouvé 
l ’esprit net et prompt, ce qui est juste le contraire.

Je proteste donc, très énergiquement, non contre vous, 
m ais auprès de vous, parce que vous êtes mon juge et que 
j ’ài foi en votre im partialité ;

Je proteste au nom de mes trente-six ans, robustes et 
bien portants, au cours desquels je n’ai pas connu une 
seule m aladie. Enfant, j’ai fait mes six  ans d ’école pri­
maire, sans manquer un seul jour; jeune fille, j’ai fait mes 
cinq ans et demi d’école prim aire supérieure (Sophie Ger­
m ain), sans manquer un seul jour. J’ai m ené toujours, et 
notamment depuis la guerre, une vie « suractive »', si je



Î>uis dire, physiquem ent et mentalement, qui aurait été  
m possible sans une santé de fer ;

Je proteste au nom de l’Adm inistration qui m’em ploie  
dep uis 13 ans; avant d’y  entrer j'avais eu des élèves -alle­
m ands, puis anglais, puis russes. Partout où j’ai passé, j’ai 
toujours été marquée par mes différents chefs, de la même 
façon, «m aîtresse intelligente et a c tiv e » , de même qu’é- 
tant élève, j’avais toujours été notée « élève intelligente » ;

Je proteste enfin au nom de toutes les associations et 
groupem ents où j’exerçais des fonctions données par élec­
tion , et qui sont lés suivants :

1° Fédération Nationale des Syndicats d’instituteurs, 
dont je suis secrétaire ;

2° Conseil d’Adm inistration de l’Orphelinat Ouvrier, 
VAvenir Social d’Epône, dont je suis secrétaire ;

3° Conseil d’Adm inistration de l’Amicale des Institu­
teurs La Professionnelle, dont je suis membre ;

4° Comité Confédéral de la C. G. T., où je su is la seule  
déléguée fem me ;

5° Comité d’Action du Parti Socialiste, de la  Confédé­
ration Générale du Travail, de la Fédération des Coopéra­
tives, où je suis la seule femme déléguée ;

6° Bureau de la Section Socialiste de Pantin, dont je 
su is archiviste ;

7° Comité de rédaction des journaux ou revues : L'Ac­
tio n  Féministe, la Paix Orgaziisée, les Semailles, l’Ecole 
Emancipée ;

Je proteste égalem ent au nom de toutes les femmes et 
<le toutes les fém inistes qui, depuis des années, me voient 
lutter dans nos m ilieux fém inistes, et ic i ma protestation  
est double.



D ’abord, contre le fait m êm e de l’examen m ental qu’oh

Ijrétend me faire subir; ensuitè, contre la com position de  
a Com m ission chargée dudit examen, Commission dans 

laquelle il n’entre pas une seule femme, quoique les doc­
toresses abondent dans Paris, et que beaucoup soient spé­
cia lisées dans les m aladies mentales.

Je term ine, Monsieur le Capitaine Rapporteur, en expri­
m ant le très ferme espoir de voir épargner à la science et 
à la m agistrature de m on pays, le formidable ridicule dont 
elles se couvriraient toutes deux, en découvrant subite­
m ent en m oi une irresponsabilité, à laquelle personne ne 
croirait —  sauf, peut-être, « eux ».

Et pendant que j’ai encore « officiellem ent » toute ma 
raison, je tiens à vous rem ercier d’avoir su me donner 
confiance en votre im partialité et à vous assurer que si, 
étant reconnue irresponsable, je n’en perds pas totalem ent 
le  respect de la magistrature, c ’est à vous qu’elle en sera  
redevable.

Prison Saint-Lazare, mars 1918.
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Premier Conseil de Guerre, le 29 mars 1918
(Germinal, an 126)

Je com parais ic i comme inculpée de délit politique: ©r, 
je suis dépouillée de tous droits politiques.

Parce que femme, je suis classée de piano, par les lo is  
de mon pays, inférieure de beaucoup a ,tou s les hom m es 
de France et des colonies. Malgré l’intelligence qui m ’a été 
officiellem ent reconnue depuis ped; malgré les brevets et 
diplôm es qui m’avaient été octroyés longtem ps avant, je 
ne suis pas devant la loi l ’égale d’un nègre illettré de la  
Guadeloupe ou de la Côte d’ivoire. Car lui peut participer  
par le bulletin de vote à la d irection des affaires de notre 
com m un pays, et moi, je ne le puis pas. Je suis hors la loi.

La lo i devrait être logique et ignorer mon existence, 
lorsqu’il s’agit de sanctions, autant qu’elle l’ignore lors­
qu’il s’agit de droits. Je proteste contre son illogism e.

Je proteste contre l’application que l’on me fait des lo is  
que je n’ai ni voulues, ni discutées. Ces lo is ne sont pas, 
ainsi que le dit la Déclaration des Droits de l’Homme, 
« l’expression de la volonté générale », car la fraction nu­
mériquement la plus importante de la Nation, les femmes, 
n’ont été appelées à les faire, ni directem ent, ni par leurs 
représentants.



Cette lo i, que je récuse, me reproche d ’avoir tenu des  
propos de nature à affaiblir le moral des populations. Je 
proteste avec plus de force encore, et ie n ie ! Ma propa­
gande, d iscrète et nuancée, a «toujours été un appel cons­
tant à la raison, au pouvoir de réflexion, au bon sens 
dont chaque hum ain a une part, si petite soit-elle.

Il est certainem ent im prudent d’éveiller un som nam ­
bule qui m arche sur le faite d’un toit pour le faire réflé­
ch ir au danger de sa situation; mais je n’ai jam ais pu  
assim iler mon pays à un somnambule. Je l’aime trop  
profondém ent pour ne pas lui reconnaître le droit absolu  
a la Vérité. La Vérité est la manne des forts; elle seule est 
digne d’un grand peuple.

Je rappelle, d’ailleurs, pour la forme I —  que ma pro­
propagande n’a jam ais été à l’encontre de la defense natio­
nale et n ’a jamais réclamé une paix à tout prix; j’ai toujours 
dit, au contraire, qu’il n’y avait qu’un devoir, un seul, spus 
deux form es,

pour ceux de l ’avant : tenir ; 
pour ceux de l’arrière : réfléchir.

Cette action éducative, je l ’ai surtout exercée dans le  
sens fém iniste, car je suis surtout et avant tout fém iniste; 
tous ceux qui me connaissent peuvent l’attester. Et c ’est 
par fém inism e que je suis ennem ie de la guerre.

L’accusation prétend que sous prétexte de fém inism e je 
fa isa is  du pacifism e. Elle déform e ma propagande pour 
les besoins de la cause ! J’affirme que c ’est le contraire, 
et il m ’est aisé de le prouver ! J’affirme que depuis des 
années avant la guerre, je faisais du fém inism e m ilitant, 
que j’ai sim plem ent continué dépuis la guerre, et que ja­
m ais je n’ai fait une réflexion sur les m aux de l’heure ac­
tuelle, sans ajouter que, si les femmes avaient vo ix  au 
chapitre pour les questions sociales^ les choses se passée-



raient différem m ent. Je fais appel ic i aux tém oignages d e  
tous ceux qui m ilitent avec moi.

Quel que soit l’angle sous lequel j’ai envisagé la guerre  
actuelle, soit que j ’ai cru à la possibilité d?une victoire fou­
droyante sur nos ennem is, soit que je n’ai plus vu la p ossib ilité  
que d’une victoire d’usure, exigeant encore des années d elu t-  
tes, j’ai vu surtout du point de vue fém iniste et en fém i­
niste. La lecture de tous mes articles, depuis le début de 
la guerre, aurait suffi à en convaincre quiconque aurait 
pris la peine de les lire; m ais nul n’a pris cette peine, et 
on préféré me poursuivre sur des phrases et des brochu­
res que l’on sait pertinem m ent ne pas être mon œuvre, 
Qn veut voir en m oi, non la fém iniste acharnée que je suis, 
qui se servait au jour le jour, dans un but fém iniste, des  
leçon s de choses qu’offre la guerre, com m e elle se servait 
dans le mêm e but des m oindres faits divers de 1a paix , 
m ais une sorte de pacifiste honteuse qui, sous de vague 
prétexte d’un fallacieux fém iniste, circonvenait les âm es 
innocentes pour les em poisonner de doctrines perni­
cieuses. Pour ceux qui me connaissent, c ’est purem ent 
ridicule J

Je, n’ai jam ais fait de pacifism e m ilitant avant la guerre 
et ne faisait partie d ’aucune association pacifiste alors que 
j’étais, depuis des années, m ilitante des associations fém i­
nistes.. Suffrage des Femmes; Union Fraternelle des Fem­
mes, Fédération Féministe Universitaire, Ligue pour le 
Droit des Femmes, Union Française pour le Suffrage des 
Femmes, Ligue Nationale du Vote, etc.

En 1908, en 1910, en 1912, j’ai soutenu les campagnes, 
électorales fém inistes de Jeanne Laloë, Hubertine Au-- 
clert, R enée Mortier et Madeleine Pelletier.

En 1914, j’ai pris part aux dem andes d’inscripjtion dans 
le  VI*, fait de la  propagande dans Pantin et ailleurs, pour 
le  vote blanc du Journal, participé à la m anifestation Con-
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dorcet, collé m oi-m êm e, dans Pantin et le Pré-Saint-Ger- 
vais, p rès de deux cents affiches de l ’Union Française 
p ou r le Suffrage des Fem m es, tant pour mon com pte per­
sonnel que pour le com pte d ’une collègue, qui s ’en était 
chargée, m ais n’osait le faire elle-même et ne trouvait, en  
période électorale, aucun colleur d’affiche à un prix rai­
sonnable ! —  Cette fem m e est une des deux qui préten­
dent, en ce moment, que mon fém inism e n’est qu’une 
façade pour dissim uler le pacifism e !

Non ! 1° Je ne dissim ule rien et
2° Mon fém inism e est vieux de vingt ans, et mon p aci­

fisme date seulem ent de la guerre, à l’inverse de beaucoup  
d’autres, qui se sont éteints à la date du 4 août 1914 —  ou 
quelques jours avant.

Avant la guerre, la seule propagande pacifiste que je 
reconnais avoir faite, a été de répandre et faire lire le

61us possible le livre « Bas les Armes ! » de la baronne 
ertha von Suttner, prix Nobel pour la Paix en 1905. Et 

c ’est uniquement, parce que c ’était un livre de femme I
Depuis la guerre, je n’ai cessé d’être en lutte, même et 

surtout avec mes plus proches camarades pacifistes —  
ceux qui ont rédigé les brochures que vous me reprochez! 
—  à cause de leur manque dé fém inism e. Il y  a de cela  
des preuves écrites, dans la brochure « La Voie Fém i­
niste », qui est mon œuvre propre, l’expression de ma

{>ensée à m oi et qui, cependant, n’a pas été lue; ni d ’ail- 
eurs aucun de mes écrits sur la paix —  par vous, Mes­

sieurs, qui cependant vous apprêtez à juger ma  propa­
gande pour la paix !

Je suis ennem ie de la guerre, parce que fém iniste, La 
guerre est le triom phe de la force brutale; le fém iniste ne

Ïieut triom pher que par la force morale et la valeur intel- 
ectuelle; il y a antinom ie absolue entre l e s  deux.



Je ne pense pas que dans la société prim itive, la  fo rce  
d e  la femme, ni sa valeur, étaient inférieures à  celles de 
l ’hom m e; m ais il est certain  que dans la  société actuelle, 
la  possibilité de la guerre a établi une échelle de valeurs 
toutes factices, au détrim ent de la femme.

A cette dernière, on a re tiré  le d ro it im prescrip tib le 
et sacré qu’a tout individu, de se défendre lorsqu’il est 
attaqué. On en a fait par définition et on en fait p a r  l'édu­
cation — un être faible, docile, insignifiant, dont toute 
la  vie devra être protégée et dirigée.

Loin qu'elle puisse, comme cela se voit dans le reste  
d e  la  création, défendre ses petits, on lu i dénie le d ro it 
de sè défendre elle-même. M atériellement, on lui refuse 
l ’éducation physique, les sports, l’exercice de ce qu’on 
appelle : le noble m étier des armes. Politiquem ent, on lui 
refuse le d ro it de vote, « clef de voûte », d isait Gambetta, 
d e  tous les autres d ro its» , ce d ro it de vote, grâce auquel 
■elle pou rra it in tervenir dans sa p rop re  destinée, e t avoir 
a u  m oins la ressource de pouvoir ten ter quelque chose 
co n tre  ces épouvantables conflits, où elle se trouve p réc i­
pitée, elle et ses enfants, comme une pauvre m achine in ­
conscien te et im puissante.

« On éloigne », a  écrit Michelet, « on éloigne les fem- 
« mes de la vie publique; on oublie trop  que, vraim ent, 
« elles y ont plus d ro it que personne. Elles y m ettent un 
« enjeu bien autre que nous; l’homme n’y joue que sa 
« vie, et la femme y m et son enfant. Elle est bien plus in- 
« téressée à  s’inform er, à prévoir. Dans la  vie solitaire e t 
« sédentaire que m ènent la p lupart des femmes, elles sui- 
« vent de leurs rêveries inquiètes les crises de la pa trie , 
« les mouvements des armées. Vous croyez-celle-ci au  
«t foyer ? Non; elle est en Algérie, elle participe aux p ri-
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« valions, aux m arches de nos jeunes soldats en A frique; 
« elle souffre et com bat avec eux. »

(M i c h e l e t , Histoire de la Révolution Française, 1847)*

Dans le système d’appréciation  des valeurs que la  guerre  
ren d  énévitable, l'hom m e seul compte. C’est lui la valeur, 
le  fu tur soldat. Il peu t être lâche moralement, débile phy ­
siquem ent, il  est quand même intitulé le « défenseur », le  
« pro tec teur né », le M aître et soigné comme tel. On s’oc 
cupe de son développem ent phyhsique; on néglige celui de  
la  femme. On lui inculque l’idée de sa valeur p ropre, dê la  
g randeur de son rôle social et, inversem ent, on donne à la  
femme la  suggestion de la reconnaissance, de l'hum ilité  
qu 'elle doit avoir devant ce protecteur qu’on lu i im pose 
sans qu’elle l’ait dem andé, et qui est souvent, dans la  v ie  
civile, sbn p ire  adversaire.

La guerre, telle que nous la voyons actuellem ent sévir, est 
la  résultante inévitable de l’organisation de cette société 
m asculinistè si étrangem ent construite, société où' une 
infime fraction seulement des nations est arrivée à la  
conception des D roits de l’Homme — le mot Homme étan t 
p r is  .dans le sens étro it d ’indiv idu  m asculin — société où 
aucune nation encore n’est arrivée en son en tier à  la  con­
ception  — et encore bien m oins à la proclam ation des 
D roits de l'Homme, au sens large du mot, des D roits de 
l'être* hum ain, homme ou femme, société toute basée su r 
le  mensonge, et dont Jean F inot a pu écrire  :

« Toute la vie publique, fondée et entretenue p a r l’hom - 
« me, est basée sur le m ensonge.. —

« La paix  armée, cette invention suprêm e des hommes* 
» n ’est en réalité qu’un mensonge gigantesque, qui s’infil- 
« tre  dans toutes les c o n s c ie n c e s .. . . .

« De partout, sorten t des miasmes de mensonges, qu i



« corrom pent l’atm osphère dans laquelle nous v ivons..„ 
« Rien ne sera épargné, pas même le patriotism e devenu 
« l’objet d’un commerce odieux. Tout le monde en tra f i-  
« que, y com pris surtout ceux qui l ’affichent le plus e t 
« s en attribuent le monopole. Et tout cela, c ’est l’œ uvre 
« de l’homme, créée p ar l’homme, au profit de l’homme. » 

Jean F inot (Préjugés et Problèmes des Sexes,  1913).
Toute cette accum ulation de mensonges sociaux, d o n t 

la femme est innocente et victim e au p rem ier chef, abou­
tit finalement au mensonge suprêm e de la guerre, à ce que 
Norm ann Angell a appelé : la « Grande Illusicn ».

E t pour vous souligner à quel point ce mensonge est 
réel, et comme il se retrouve pareil dans toutes les convul­
sions de l’h isto ire du monde, telle que vous la faites, vous 
autres, hommes, écoutez ceci :

« Nous ne faisons pas la guerre à l’Allemagne, don t 
« nous respectons l’indépendance. Nous faisons des vœux. 
« pour que les peuples qui composent la grande natio- 
« nalité germ anique disposent librem ent de leurs d esti-  
« nées. Quant à nous, nous réclam ons l’établissement d’un 
« état de choses qui garantisse notre sécurité et assure 
« Tâvenir. Nous voulons conquérir une paix durable, ba- 
« sée sur les vrais in térêts des peuoles, et faire cesser cet 
« état p récaire, où toutes les nations em ploient leurs, res- 
« sources à s’arm er les unes contre les autres ! »

Ces sages paroles, qui semblent tirées d ’un discours dé 
W ilson, Lloyd George ou Lansdowne ! sont copiées dé 
VOfficiel de ju illet 1870; elles sont signées de Napoléon 
III, em pereur des Français, et extraits d’une proclam a­
tion  à ces mêmes Françaises, pour leur expliquer la néces­
sité de la  g u erre .........

E t à côté de ce mensonge masculin, écoute? le bon sens 
fém inin, qui s’affirme dans ces paroles de George Sand :

- 1 1  -
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« Ce mot de paix  honorable, qui est dans toutes les 
« bouches, est comme dans toutes les circonstances où 
« un mot p rend  le dessus sur les idées, celui qui a le 
•a m oins de sens. Nous ne pouvons pas faire une paix  qui 
« nous déshonore après une guerre d ’exterm ination, ac- 
« ceptée si courageusem ent depuis cinq mois,! »

George S a n d  (Lettres, jaqvier 1871).
Je reprends la phrase, et avec combien plus de force ! 

J e  dis : « Non, nous ne pouvons pas faire une paix  qui 
nous déshonore après la gigantesque lutte si courageuse­
m ent menée depuis 44 mois ! Non, la paix  ne nous désho­
norera  pas ! Mais ce qui nous déshonore, ce qui est une 
hon te  sans nom pour l’hum anité m asculine tout entière, 
c ’est la continuation im pie du m assacre, sans qu’ûne pa­
ro le  de raison ose se faire entendre, qui conseille de le 
cesser.

Une parole ? si ; des paroles de raison ont été dites. Le 
p résiden t W ilson a su trouver, à plusieurs reprises, des

Saroles ouvrant un espoir à  la paix. Il a su, d ’au tre  part, 
ire au m alheureux peuple russe, et à ceux qui ont assu­

m é la grande et difficile tâche de le d iriger en ce moment, les 
paro les d ’adm iration et de douloureuse sym pathie, que lui 
seul pouvait prononcer, parce qu’il n’a pas de censure à 
c ra ind re , m ais que des m illiers d ’êtres form ulent en eux- 
mêmes. 1 1  a donné là une belle leçon d ’intelligence et de 
courage à tout le vieux monde. E t il me donne à  moi, en 
ce moment, l’occasion de vous souligner,, Messieurs, que 
le  seul grand  pays du monde, où les femmes aient le d ro it 
d e  vote politique, e t encore pas dans toutes ses parties, est 
b ien  réellem ent Celui qui tien t la  tête de la vraie civili­
sation  !

Je  me rappelle, avec fierté, qu’en 1912, les suffragettes 
d ’Amérique ayant à leur tête Miss Abbie W ibbert, âgée
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alors de 75 ans, firent une campagne acharnée pour l’é­
lection à la présidence de W odrow W ilson, dont l’attitude 
en  ce m oment honore le monde.

Et cela seul peut me consoler de vo ir mon pays, jus­
q u ’à présen t la terre  classique des généreux enthousias­
me^ et des belles initiatives distancé cette fois dans la voie 
du  Rien et de la Raison 1

Je suis obligée de constater également et de vous sou­
ligner, que le seul pays du monde où des hommes d ’E tat 
se  soient prononcés publiquem ent dans le sens de W ilson 
est l’Angleterre, où les femmes ont une p a rt si active dans 
la  vie politique, et où 8 .0 0 0 . 0 0 0  d ’entrë elles viennent — 
en pleine guerre ! — d’obtenir le d ro it de vote.

La dignité de l’Angleterre, la force combative des Etats- 
Unis sont-elles affaiblies, par cette attitude de leurs hom­
mes d ’Etat ? Loin de là ! E t nous ne pouvons que regretter 
que notre Gouvernement ne se soit pas encore insp iré  du  
m ot de V ictor Hugo : « Au xx* siècle, la F rance déclarera 
la  paix  au monde ! »

P our nous, féministes, cela s’explique p a r la faillite 
d ’une précédente prédiction  du poète. Il avait dit, en 1853, 
lors de l ’enterrem ent de Louise Julien : « Le x v i i i * siècle 
a proclam é les D roits de l’Homme ; le xix® proclam era 
le D roit de la Femme. »

Or, le XIXe siècle a négligé de proclam er les Droits de 
la  Femme, et la F rance du xxe ne s’est pas trouvée à la  
hau teu r de la tâche qui, historiquem ent, lu i  revenait.

Vous autres, hommes qui gouvernez seuls le m onde 
—- Vous voulez faire  trop et trop  bien. — Le m ieux est 
l’ennemi du bien.

Vous voulez éviter à nos enfants les horreurs d’une
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guerre future; louable sentim ent ! Je dis_que, dès m ain­
tenant, dès <jue sera term inée l’atroce bataille qui se dé­
roule, à moins de 1 0 0  kilom ètres de nous, votre but est 
a ttein t, et que vous pourrez parier de paix ! En 1870, deux, 
nations d’Europe se sont battues, deux seulement, et six 
mois à peine ; le résultat a été si épouvantable^ que l’Eu­
rope entière, terrifiée et épuisée, a été plus de quarante ' 
ans avant d ’oser et de pouvoir recom m encer. Calculez que 
nous luttons, en ce moment, non pas depuis six mois, mai» 
depuis 44 mois pleins, d ’une lutte fantastique, form idable, 
où sont aux prises, non pas deux nations seulement, m ais 
p lus de vingt, qui sont l’élite du monde, dit civilisé, que 
toute la race blanche ou presque est dans la mêlée, que la 
race jaune et la race noire y ont été entraînées à sa suite, 
et dites-vous, je vous en prie, que dès m aintenant votre 
bu t est attein t ! car l’épuisem ent du m onde est tel, que 
plus de cent ans de paix nous seraient assurés dès m ainte- 
tenant, si la guerre finissait ce soir 1

La tranquillité  future de nos enfants et petits-enfants est: 
assurée. Songez à leur assurer le bonheur présent et la  
santé à venir ! Songez au moyen de leur rendre  le pain  ù, 
discrétion, et le sucre et le chocolat du goûter ! Calculez- 
vous les répercussions que leurs privations actuelles peu­
vent avoir sur ce bonheur que vous prétendez assurer en 
continuant à vous battre et a les faire vivre dans eette at­
m osphère à tous points de vue m alsaine pour eux ?

Vous voulez rendre la liberté aux peuples asservis, vous 
voulez, malgré eux, appeler à la liberté, des gens qui ne

{>araissent pas m ûrs pour la com prendre comme vous 
'entendez et vous ne rem arquez pas que dans ce com bat 

que vous menez pour la liberté,, chacun perd  de plus en 
p lus les bribes qu’il eh possédait; depuis les libertés m a­
térielles de m anger à sa guise et de voyager à son gré, jus­
qu’aux libertés intellectuelles d ’écrire, de parler, dé  se
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réun ir, de penser même, et surtout possibilité de penser 
juste, tout cela d isparaît pçu à peu, parce que cela est 
incom patible avec 1 état de guerre.

Prenez garde ! Le monde descend une pente qui sera 
du re  à rem onter !

Je l’ai toujours dit, partout écrit depuis le début de la  
guerre  : « Si vous n’appelez pas les femmes à votre se­
cours, la pente ne sera pas remontée, et le m onde nouveau 
que vous prétendez instaurer sera aussi injuste et aussi 
chaotique que celui d’avant-guerre ! »

Je n en donne qu’un exemple.
Lorsque les plus com préhensifs d ’entre vous, ceux qui 

veulent que la raison aide le canon à rem porter la vic­
to ire , abordent p a r exemple la question de l’Alsace-Lor­
raine, ils adm ettent l’idée d’un référendum  parm i sa popu­
lation. Mais, qui d ’entre eux songe à ind iquer que les 
femmes devront avoir voix au chapitre, lors de ce réfé­
rendum  ?

Personne ! — Et, cependant ! . . .
Si les peuples, vaincus et dispersés p a r la force, si l’Al- 

sace-Lorraine, si la Pologne ont gardé, malgré le joug 
étranger leur âme particulière, n’est-ce pas surtout grâce 
à  l ’énergie des femmes, des mères, prem ières et toutes 
puissantes éducatrices, acharnées à défendre le foyer e t 
inculquant, dès le berceau, à l’enfant, l’am our d’une lan­
gue, d’une patrie, d’une race Y

Ne le pensez-vous pas ?
E t trouvez-vous naturel que Colette Baudoche même, 

so it obligée de s’absten ir sur la question ?

A
Ce qui m ’épouvante, dans la guerre, plus encore que les 

ïnorts et les ruines qu’elle accumule, plus encore, infini­
m ent plus que les m alheurs m atériels, c’est rabaissem ent



intelleçtuél et m oral qu’elle entraîne. Or, tout ce qui 
abaisse le niveau m oral, contribue à l’asservissem ent de 
la  femme.

Il y a un chapitre  spécial de la morale, dont on parle  
aux jeunes conscrits, sous le nom d’hygiène; j’y voudrais 
fa ire  allusion ici.

J ’ai appris p a r les journanx, l’arrivée sur le te rrito ire  
de mon pays — pour me défendre en tant que F rançaise 
— d’hommes venant un peu de tous les pays du monde, 
et représen tan t toutes les races.

Je sais qu’on a veillé avec grand soin au confort et à 
l ’hygiène de leur installation. E t je ne puis m’em pêcher 
de penser qu’il est certaines maisons, vous com prenez les-

Suelles, qu’on est presque assuré de ' rencon tre r toujours 
ans les villes de garnisons, parce que sans doute leur 

installation  fait partie  du confort et de l’hygiène du sol­
dat .........

Oh ! je sais qu’il est de mauvais ton de pa rle r de ces 
choses. Votre m orale, la m orale faite p ar vous, à votre p ro ­
fit a décrété que le mal, le m auvais ton n’était pas de les 
fa ire  m ais d ’en parler, de laisser voir, surtout lorsqu’on 
est femme, qu’on sait leu r existence et qu’on y pense. Je  
le sais, m ais je suis femme d’abord et féministe. Je ne puis 
m’em pêcher d’être plus hum iliée, comme femme, lorsque 
je pense à ces choses, que je ne suis fière comme F ran ­
çaise. — Je ne puis m ’em pêcher de penser que, si le sort 
des arm es avait voulu que nous envahissions quelque 
pays ennem i que ce soit, les femmes de ce pays auraien t 
été traitées, p a r nos sauvages alliés, exactem ent comme 
les femmes des pays envahis l ’ont été p a r la. soldatesque 
allem ande en cette guerre, comme les femmes chinoises 
l ’ont été p a r la soldatesque européenne de tous les pays, 
lo rs  de la prise de Pékin.
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J ’évoque ici M. Clemenceau luitmême, qui a dit de s i  
excellentes choses contre la prostitution, et je lui dem ande 
s’il  ne peut pas trouver naturel que des femmes, ayant lu  
ses fortes paroles, les reprennent à leur compte et se- 
dressent contre une guerre, qui renforce d’incalculable fa­
çon ce m al social ?

Oui, la guerre abaisse le niveau m oral et débride les- 
passions. E t elle abaisse aussi le niveau intellectuel. L’e sp rit 
cesse ‘de travailler sur des sujets dignes de lui ; l’intelli­
gence, la force créatrice, ne s’applique plus qu’à des œu­
vres de m eurtre et de destruction : balle dum-dum, dread- 
nougts, sous-marins, supersous-m arins, gaz asphyxian ts, 
zeppelins, superzeppelins, tanks, gothas, etc.

Je  ne puis cro ire que ce soit pour cela que l’intelligence 
a  été donnée à l’homme, m ais je constate que le courant 
actuel est là, rien  que là. Et les journaux qui font l’opi­
nion vulgaire, couvrent de rid icule les savants qui osent

Îienser et parle r d ’autre chose. Il y a quelque tem ps, 
'Œuvre, ra illa it avec amertume les paisibles savants de  

l’Académie, gui avaient écouté longuement, et en ayan t 
l ’a ir  de s’y intéresser, une docte com m unication sur la  
probabilité  d’habitation de la planète Mars. Pour J e  jour­
naliste, c’était là presque un crim e de lèse-patrie, m ais il 
m ’apparaît, à moi, simple femme, que les vieillards qui 
ra isonnaien t là-dessus étaient des sages et tém oignaient de 
plus de tact et de dignité que les énergumènes de l’a r­
r iè re  qui, du fonds de leur fauteuil, poussent énergique­
m ent les autres à une guerre, dont ils évitent pour eux- 
mêmes tous les périls.

Quant à l’abaissem ent des âmes, à la faillite, au rid icu le  
de la  bonté, je cède la parole au Pape.
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« Croix du 11 mars (Vérité du 12).
« Lettre du Pape à M. Geoffroy de Grand’Mai- 

« son.
« Les maux qui résultent de la guerre actuelle ne se  

« limitent pas à la dévastation des campagnes, à la des- 
« truction de villes florissantes, pas même aux morts vio- 
« lentes et aux blessures. Il y a d’autres maux encore, 
« d’une autre espèce et d’un caractère très grave. Au mi- 
« lieu de tels malheurs, la charité mutuelle a disparu de 
« beaucoup d’âmes, dans lesquelles est presque effacé le 
« nouveau précepte apporté par YEvangile et qui nous oblige 
« à aimer même nos ennemis. D’aucuns ont été si loin dans 
« cette voie, qu’ils en sont venus à mesurer l’amour dû à 
« la patrie, à la haine de ceux avec qui la patrie est en
« guerre Les passions de conquête et de domination,
« qui ont engendré la guerre, aggravées par sa cruauté et 
« sa longue durée, ont pour résultat d’enlever toute me- 
« sure aux rancunes, aux haines, aux désirs de vengeance. 
« Vous n’accomplirez aucun effort plus utile à votre pa­
ri*: trie, continue le Pape, que si par renseignement, la per- 
<( suasion, l’exhortation, vous amenez à profiter plus lar- 
« geméht des bienfaits de la paix future, les nommes, 
« ramenés alors à n’avoir qu’un cœur et qu’une âme I

« B e n o i t , Pape. »

Messieurs, je n’ai pas fait autre chose! J’ai suivi longtemps, 
■avant qu’il ne songe à les donner, les conseils du Pape, 
pour le bien de mon pays, de l’humanité tout entière et 
du féminisme. Ma propagande a été toute de raison, jar 
mais d’appel à la violence ! Et je fais appel ici au témoi­
gnage de ceux qui me connaissent et de ceux
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qui me lisent ! Je fais appel au témoignage, non 
de celle qui dans son zèle à me charger a fait 
des déclarations qu’elle a été obligée de rétracter elle- 
même en partie, non de celle qui a été obligée de recon­
naître que je ne lui avais parlé directement qu’une fois, et 
qui en est réduite pour me charger à rapporter des pro­
pos qu’elle a surpris entre deux portes et à échaffauder 
des suppositions sur mes actes ; non ! Je fais appel à cel­
les et a ceux qui me connaissent ici depuis 10, 15, 20 ans 
et plus, et surtout depuis la guerre, à ceux qui m’ont vu 
presque chaque jour militer à côté d’eux, qui ont pu con­
trôler et suivre ma propagande, soit qu’ils la combattent, 
soit qu’ils l’approuvent. De ceux-là, je ne crains pas de 
démenti ! Ils savent en eux-mêmes que si j’ai toujours été 
adversaire acharnée, je suis loyale, et que si j’ai toujours 
défendu jusqu’au bout mon point de vue — envers et 
contre tous — je puis le dire et je continuerai ! — je 
n’ai jamais eu, le moins du monde, l’idée d’appuyer mon 
bon droit de coups de poings ou même d’injures ! La 
violence me répugne, je ne l’ai jamais exercée ni conseil­
lée. C’est pour mettre fin à son règne, en ce monde, que 
j'ai fait, toujours et en toutes circonstances, appel aux 
femmes et commenté cent fois, dans mes écrits ou mes 
paroles, le mot de Victor Considérant :

« Le jour où les femmes seront initiées aux questions 
« sociales, les révolutions ne se feront plus à coups de 
« fusils. »

V. c .

H é l è n e  BRION.
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